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1829 : les vannes sont ouvertes, les grandes roues tournent, et dans l’usine n° 3 les martinets 
battent, à 300 coups/minute, les barres d’acier que les ouvriers alsaciens récemment arrivés vont 
transformer en sabres de cavalerie. Et pourtant, avant que les armuriers du Klingenthal ne 
découvrent Châtellerault, la Manu avait déjà dix ans d’existence. Les usines n’étant pas terminées, 
ni les ateliers de l’arme blanche, c’est dans des boutiques de Châteauneuf que les premiers 
manuchards exécutent les commandes passées par l’État entre 1820 et 1828.  
 
Les couteliers, premiers armuriers châtelleraudais 
 
Le 15 mai 1819, avant la création officielle de la manufacture, le ministère de la Guerre envoie une 
commande de sabres d’infanterie et d’outils portatifs, à exécuter par les ateliers de coutellerie1. Un 
officier d’artillerie, le capitaine François Donnat, nommé régisseur, et un réviseur, Jean George 
Bick, sont détachés du Klingenthal pour organiser et encadrer cette fabrication. C’est un échec : les 
couteliers, par ailleurs insuffisamment équipés, ont besoin d’acquérir de l’expérience. La fabrication 
des outils est abandonnée, mais celle des sabres d’infanterie est reprise l’année suivante ; 3 000 sont 
fabriqués et acceptés par le ministère en 1820, malgré une qualité médiocre. Puis, à partir de 1821, 
les ouvriers châtelleraudais se montrent aussi habiles que ceux des autres manufactures et les 
mêmes armes sont fabriquées jusqu’en 1828, à la cadence moyenne de 6 000 par an. Avant l’arrivée 
des armuriers alsaciens du Klingenthal, à partir de 1828, et la mise en route des usines en 1829, les 
ouvriers locaux ont donc fabriqué dans leurs modestes boutiques de Châteauneuf, avec des soufflets 
de forge et des meules actionnés à bras, plus de 50 000 sabres d’infanterie. 
 

Le sabre d’infanterie modèle 1816 et sa fabrication 
 

C’est l’arme défensive et aussi l’outil des fantassins, 
plus courte et moins compliquée que celle des cavaliers. 
Sa lame de 60 cm, contre parfois 100 pour les sabres de 
cavalerie, sans pans creux, est plus simple à fabriquer. 
Comme les couteliers n’ont pas de forge mécanique, on 
leur fournit directement les maquettes de lames en 
acier, achetées aux forges de Bèze, en Côte-d’Or2. 
Pour fabriquer 6 000 sabres par an, soit environ 20 par 

jour ouvrable, il n’est pas besoin d’un personnel très nombreux. Mais celui-ci est spécialisé. Dans le 
devis établi pour l’inspection de 1821, le commandant Nottret énumère les différents métiers et 
apporte les précisions suivantes : 
     Le forgeur ne répond pas des rebuts ; 
     Le trempeur se fournit des matières nécessaires et ne répond pas des rebuts ; 
     Les aiguiseurs se fournissent de leurs meules, ne répondent pas des rebuts ; 
     Le graveur se fournit des matières nécessaires, ne répond pas des rebuts ; 
     Le fondeur se fournit de matières, creusets ; 
     Le racheveur monteur se fournit de matières et outils ; 
     Le fourrélier livre le fourreau cousu et le tirant en buffle. 

 
1 Capitaine Clautrier, Manufacture impériale d’armes de Châtellerault, p. 4, SHD, AA 232 2H2 2487. 
2 SHD (Service historique de la défense), Inspection de 1821. Les aciers de Bèze ont été sélectionnés par le comité 
central d’artillerie pour la fabrication des armes, comme l’indiquent les Archives des découvertes et des inventions 
nouvelles,  vol. 11, Treuttel et Würtz, Paris, 1819, p. 304, http:/books.google.fr. 

Sabre d’infanterie 1816 et son fourreau, 
Musée Grand Châtellerault 

 



Sept spécialités sont ainsi nécessaires pour cette fabrication. Ce sont des conditions très différentes 
du travail artisanal des couteliers dont chacun réalise entièrement ses couteaux. 
 

Les ouvriers de la manufacture des années 1820 
 

Ce sont donc uniquement des ouvriers recrutés localement qui exécutent les fabrications de 1820 à 
1828. Leur nombre est rarement supérieur à 20 et descend même à 16 au premier janvier 1829, 
« plusieurs ouvriers du pays effrayés sans doute des nouvelles armes qu’on allait leur faire 
fabriquer, s’étant fait rayer des contrôles… »3.  
 

Années 1821 1822 1823 1824 1825 1826 1827 1828 
Immatriculés 22 25 22 23 19 21 22 23 

 
Premiers ouvriers immatriculés, Claude Lombard, La manufacture de Châtellerault, Brissaud, Poitiers, 1987, p. 254 

 
Ces premiers manuchards se retrouvent facilement dans les actes d’état civil, avec le qualificatif 
« ouvrier de la manufacture royale d’armes établie en cette ville ». Ce sont d’ailleurs les seuls 
« ouvriers » mentionnés à Châtellerault à cette époque. Les autres citoyens sont désignés par leur 
nom de métier, ou à défaut comme « journaliers ». La manufacture est bien la seule entreprise 
industrielle de la ville. Dix-neuf de ces ouvriers ont ainsi pu être identifiés, soit probablement plus 
de la moitié. Le tableau suivant résume cette recherche4 : 
 

Nom Métier 
à l’état-civil Adresse Naissance Profession 

du père 
Belitra Alexandre Ouvrier Grand-rue de Chf 1772  
Blanchard Séraphin Ouvrier Grand-rue de Chf Châtellerault 1803 

 
Coutelier 

Bonneville Napoléon Ouvrier  Châtellerault 1806 Militaire 

Bonneville Thomas Ouvrier  Saint-Nicolas 
(50) 1773  

Bourdon Jean Employé    
Briault Pierre Ouvrier Grand-rue de Chf Châtellerault 1764 Coutelier 

Chabrery Joseph Ouvrier Grand-rue de 
Châteauneuf 

La Chapelle- 
Blanche (37) 

Tailleur de 
pierres 

Cochereau Joseph Ouvrier Grand-rue de Chf Châtellerault 1802 Roselier 
Cochereau Louis Ouvrier Grand-rue de Chf Châtellerault 1800 Roselier 

Davausseau Guillaume Graveur ou 
fourbisseur 

Grand-rue de 
Châteauneuf Blaye (33) 1800  

Desmoulins Pierre Ouvrier puis 
forgeron 

Grand-rue de 
Châteauneuf Châtellerault 1801  

Grimault François Maître-ouvrier Grand-rue de 
Châteauneuf Dijon 1760  

Hilaire (enfant naturel) Forgeron    
Huau Louis Ouvrier Grand-rue de Chf Châtellerault 1777 Coutelier 
Lobstein Jean Georges Ouvrier  Boersch (67) 1805  
Maurice Jean Ouvrier Grand-rue de Chf Châtellerault 1801 Journalier 
Miault Pierre Ouvrier  1779 Coutelier 

Raiffé Augustin Fondeur en 
cuivre  Châtellerault 1806 Fondeur 

Vallée Philippe Racheveur Rue de l’Abattoir Châtellerault 1804 Tisserand 

 
3 Capitaine Clautrier, op. cit., p. 29. 
4 AD86, État civil de Châtellerault en ligne. 



On s’attend à trouver uniquement des fils de couteliers, car c’est probablement la profession 
artisanale la plus répandue à cette époque. Ainsi, en 1819, sur 87 mariages, 15 concernent des 
couteliers et parmi leurs témoins figurent 17 couteliers. 
Or ce n’est pas ce que l’on observe. Les couteliers sont présents mais pas dominants. Toutefois, 
s’ils ne sont pas couteliers ou fils de coutelier, la plupart des ouvriers de la Manu sont proches de 
cette profession.  
Dans la liste précédente, on retrouve la plupart des métiers cités dans le devis : forgeron, fondeur, 
graveur, racheveur. Ce dernier est par définition « celui qui donne la dernière touche à un objet 
ouvragé »5. Par la suite il ne sera plus « racheveur-monteur », mais simplement « monteur ». Le 
fondeur est tout naturellement un fils de fondeur. Ceux qui sont simplement « ouvriers » travaillent 
probablement comme aiguiseurs ou aides de forgeurs.  
Louis Huau, ancien coutelier et fils de coutelier, est sans doute proche du contrôleur Bick, car en 
1828 il est témoin à son enterrement, comme Jean George Lobstein, Alsacien, neveu du contrôleur. 
Philippe Vallée a un oncle coutelier et un frère de son épouse l’est également. Pierre Desmoulins a 
lui aussi un oncle coutelier. Thomas Bonneville est un ancien soldat de la Grande Armée6, il est 
entré à la Manu avec son fils Napoléon né en 1806, 12 jours après la bataille d’Iéna. Le père des 
frères Cochereau est « roselier », fabricant de « ros », sorte de peigne pour métiers à tisser7.  
Presque tous sont originaires de Châtellerault. Le graveur est né en Gironde, peut-être parce que 
personne de cette spécialité n’a pu être trouvé sur place. Tous ceux dont le domicile est connu 
habitent Châteauneuf, presque toujours la Grand-rue, ce qui nous conforte dans l’idée que les 
travaux pour la Manu des années 1820 étaient réalisés à cet endroit.  
Et pourquoi pas chez Blanchard ? Le cas de Séraphin Blanchard est en effet remarquable. Fils du 
coutelier Jean Blanchard, il se marie avec une fille de coutelier. Ses témoins sont quatre couteliers, 
oncles ou cousins du côté paternel comme du côté maternel. Son beau-père, bien sûr coutelier et fils 
de coutelier, se remarie avec Claire Joubert, fille du maître coutelier Pierre Joubert. C’est un 
remarquable exemple de famille coutelière. Séraphin était coutelier avant d’entrer à la Manu. 
Pierre Briault, entré à la manufacture à près de 60 ans, est également fils d’un maître coutelier, 
portant le même prénom, et lors de son baptême à Saint-Jean-l’Évangéliste, il a eu pour parrain le 
maître coutelier Jean Gilbert. Pierre Miault est un ancien coutelier, comme son père. La corporation 
est donc bien représentée à la manufacture. 
Ces premiers ouvriers de la Manu, des années 1820, ont parfois fondé une dynastie manucharde. Au 
recensement de 18518, le premier conservé à Châtellerault, nous trouvons ainsi : 

-  Jacques Belitra, aiguiseur, 29 ans, fils d’Alexandre, 112 Pont d’Estrées ; 
-  Napoléon Bonneville, monteur, 44 ans, ainsi que ses fils Napoléon, platineur, 19 ans et 

Victor, monteur, 16 ans, 12 Pont d’Estrées ; 
-  Thomas Bonneville, 78 ans, maintenant retraité et habitant avec son fils Ferdinand, 

monteur, 35 ans, 23 Pont d’Estrées ; 
-  Joseph Cochereau, armurier, 49 ans, dans un bâtiment de la Manu ; 
-  Armand Cochereau, armurier, 26 ans, fils de Louis-Armand, 15 rue Ile-Cognet ; 
-  Pierre Desmoulins, monteur, 24 ans, fils du forgeron de même nom, 26 rue Ile-Cognet ; 
-  Jean Hilaire, armurier, 50 ans, et ses fils Philippe, 20 ans et Auguste, 18 ans, également tous 

deux armuriers, 107 Grand-rue de Châteauneuf ; 
-  Louis Huau, armurier, 43 ans, fils de l’ouvrier et ancien coutelier, de mêmes nom et 

prénom, rue Bourbon ; 
-  Jean Maurice, armurier, 49 ans, et son fils Ferdinand, armurier, 51 rue d’Antran ; 
-  Augustin Raiffé, armurier, 44 ans, et son fils Florentin, 21 ans, aussi armurier, 77 Pont 

d’Estrées. 

 
5 www.vieuxmetiers.org. 
6 En 1806, il est caporal au 54e régiment de ligne. 
7 Renseignement fourni par Geneviève Millet, et également par l’ouvrage de Chantal Pétillon, La population de 
Roubaix 1750-1880, Presses du Septentrion, 2006, p. 37. 
8 AD86, recensement de 1851 à Châtellerault, en ligne. 



Séraphin Blanchard est décédé et n’a pas de descendance manucharde, mais d’autres Blanchard 
perpétuent à la Manu le nom de cette famille coutelière.  
 
Les ouvriers n’étaient pas les seuls employés de la Manu avant 1829. Ils ont même été précédés par 
un premier salarié. 
 
Le premier employé de la Manu 
 
La manufacture d’armes de Châtellerault est créée par ordonnance royale du 14 juillet 1819. Mais 
elle a déjà un employé depuis un an. C’est en effet le 20 juillet 1818 que Jean Gallet est affecté à la 
susdite manufacture comme garde d’artillerie de 3e classe. Le premier directeur de la future 
manufacture, le commandant Nottret, sera désigné en février 1819, mais dès 1818, la municipalité 
de Châtellerault et le ministère de la Guerre s’étant accordés sur le lieu d’implantation de 
l’établissement, le capitaine d’artillerie Armand Vergnaud est chargé de préparer la construction de 
la manufacture. C’est probablement pour le seconder que Jean Gallet fut choisi, et ce n’était pas un 
hasard car c’était un Châtelleraudais de la meilleure société. 
Mais qu’est-ce qu’un « garde d’artillerie » ? Le général Cotty, qui avait mené les pourparlers avec 
la municipalité alors qu’il était colonel, nous apporte la réponse dans le Supplément au dictionnaire 
de l’artillerie qu’il a publié en 18329. Le règlement du 20 novembre 1822 pour les manufactures 
d’armes précise en ces termes le rôle du garde d’artillerie :  
 
Art. 19. Le garde d’artillerie est chargé de l’emmagasinement, de l’entretien et de l’encaissement 
des armes reçues pour le compte du gouvernement. Il est en outre chargé du magasin à poudre, 
ainsi que de la conservation de la bibliothèque et de la collection des plans, cartes, dessins et 
modèles, sous la surveillance spéciale du sous-directeur. 
 Art. 20. Il tient les registres des remises et des consommations tant des armes que de la poudre, et 
dresse l’inventaire des objets appartenant au gouvernement ; il est aussi chargé de la comptabilité 
des dépenses accessoires. 
 
Avant que des armes ne soient fabriquées, Jean Gallet était le secrétaire et le comptable du chargé 
de mission, le capitaine Vergnaud. 
 

Au service de la République, de l’Empereur et du Roi 
 
Jean Gallet est né à Châtellerault le 14 avril 1778. Son père, Jean-René, est avocat à la 
sénéchaussée. Le 13 mai 1793, Jean, tout juste âgé de 15 ans, s’engage à la compagnie de 
canonniers volontaires de la Vienne. À moins de 16 ans, le 14 février 1794, il est sergent10 et 
combat en Vendée, à l’armée de l’Ouest, successivement au sein du 4e bataillon de volontaires de la 
Vienne puis du 2e bataillon de chasseurs français de la Légion des Ardennes, et enfin de la 2e 
compagnie de canonniers volontaires de la Vienne. Blessé ou malade, il est en congé de 
convalescence le 6 décembre 1795. Ainsi se termine son épopée de volontaire de la grande levée en 
masse car il est libéré du service militaire le 6 février 1796. 
Mais il a sans doute la nostalgie de l’armée et le prestige de son nouveau maître, Napoléon 
Bonaparte, le séduit. Le Premier consul prépare une campagne décisive contre les Autrichiens. Jean 
Gallet, qui n’a connu que la guerre de Vendée, repart, cette fois dans l’armée de réserve qui se 
forme à Dijon et que Bonaparte emmènera à travers les Alpes pour prendre les Impériaux à revers. 
Le 11 juillet 1800, Jean est sergent-major à la 2e compagnie auxiliaire de sapeurs. Il est arrivé trop 
tard pour participer à la bataille de Marengo, mais fait campagne en Suisse, dans les Grisons. 

 
9 Général baron Harman Cotty, Supplément au dictionnaire de l’artillerie, Librairie militaire d’Anselin, Paris, 1832, p. 
372, http:/books.google.com. 
10 Même pour l’époque, il était précoce et son extrême jeunesse est soulignée dans son état de services.  



Il reste ensuite longtemps en Italie. Le 9 août 1801, il est affecté, toujours comme sergent-major, au 
2e bataillon de pontonniers11, puis en 1805 il est conducteur d’artillerie, toujours à l’armée d’Italie, 
et combat les Anglais, sur les côtes de Toscane et en Illyrie. C’est en 1810 qu’il devient garde 
d’artillerie, pour les places fortes. Il occupe cette fonction en Italie, à Orbitello (Toscane) et à 
Trieste, rentre en France avec l’armée d’Italie en 1814 et occupe la même fonction à Grenoble, puis 
à Saint-Jean-Pied-de-Port. Dans cette dernière place, il est assiégé en 1815. 
 

 
 

Campagnes de Jean Gallet, www2.culture.gouv.fr/documentation/leonor 
 

À partir de 1818, Jean Gallet est donc le garde d’artillerie de la Manu et s’installe définitivement à 
Châtellerault. Le 11 janvier 1819, il épouse Thérèse Faulcon, fille de Jacques Augustin Faulcon, qui 
fut « procureur du ci-devant juge royal » et de dame Marie Anne Henriet. Ses témoins sont Olivier 
Gallet, notaire royal, son frère, et le capitaine Armand Vergnaud, son patron. Ceux de l’épouse sont 
Jacques Faulcon-Marigny, commissaire-priseur et Jacob Guillemot, juge au tribunal civil. 
  

Le garde d’artillerie fait partie des cadres de la 
manufacture, proche des officiers. Il est d’ailleurs 
témoin lors d’une naissance chez le capitaine 
Donnat, régisseur de la manufacture, en 1826. 
À partir de 1820, la production des armes blanches 
débute et Jean Gallet peut entièrement remplir son 
office. Malheureusement nous ignorons où il 
entreposait les armes aussi bien que la collection 
des plans, dessins, etc., puisque les bâtiments de la 

manufacture ne furent pas terminés avant 1828. Par contre, il devait avoir de l’occupation sur le 
chantier pour « dresser l’inventaire des objets appartenant à l’État » et tenir « la comptabilité des 
dépenses accessoires ». Sa signature nous apprend qu’il est « garde d’artillerie caissier ». 
 
Les époux Gallet sont domiciliés rue du Cygne-Saint-Jacques. Ils ont deux enfants, Marie-Thérèse, 
née le 13 décembre 1819, et Jean-Jacques, né le 14 octobre 1822. Ils font partie de la bonne société 
et ont droit, dans les actes d’état civil, aux titres de « sieur Jean Gallet » et « dame Thérèse 
Faulcon ». 
En 1829, Jean Gallet prend sa retraite après 42 ans, 9 mois et 25 jours de service, dont 19 ans et 20 
jours comme garde d’artillerie de 3e classe.  
Sa pension annuelle s’élève à 578 francs, environ le double du maximum pour un ouvrier 
immatriculé. Il est désormais qualifié de « propriétaire » et en 1844, il est fait chevalier de la Légion 
d’honneur. 

 
11 Les pontonniers, spécialistes du franchissement des cours d’eau, appartiennent alors à l’artillerie, et non au génie. 
Ceux de la Grande armée s’illustrèrent en 1812 au passage de la Bérésina. 

Signature de Jean Gallet en 1822, 
www2.culture.gouv.fr/documentation/leonore 



 
 

Certificat de pension de Jean Gallet, www2.culture.gouv.fr/documentation/leonor 
 

Thérèse Gallet-Faulcon décède en 1846 et Jean quitte la rue du Cygne-Saint-Jacques pour la rue des 
Limousins où le recensement de 1851 le note au numéro 28. Il s’éteint à son tour en 1852. Ses 
enfants ne semblent pas être restés à Châtellerault. 
 
C’est grâce aux Alsaciens que la Manu a pris son essor à partir de 182912. Mais ce sont des 
Châtelleraudais, de diverses origines, souvent proches de la coutellerie, ainsi que quelques 
transfuges des départements voisins, qui ont fabriqué, pendant 10 ans, les premières armes 
marquées « Châtellerault ». 

 

 
12 Pour la venue des Alsaciens à Châtellerault, voir Alain Houisse, « Du Klingenthal à Châtellerault : l’exil des 
Alsaciens », RHPC, n° 22, 2011, p. 2-11 et Françoise Metzger, « La colonie alsacienne de Châtellerault », RHPC, n° 
22, 2011, p. 12-37. 


